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Quand vous trépasserez, souvenez-vous de moi,


Tel que vous êtes, je l’ai été,


Tel que je suis, vous deviendrez,


Préparez-vous à la mort et suivez-moi.{1}


 


Traduit de l’épitaphe d’Édouard Plantagenêt dit le Prince Noir 1330-1376.


 


 


 


Pour Rachel Michele Petrek, une combattante.


Traduit de l’américain par Claire Pellissier


 




 



Chapitre premier


 


Assis à la terrasse d’un café sous le soleil brûlant de Jérusalem, Tracy se protégeait à l’ombre d’un parasol. Seul le tintement du glaçon dans son verre lui apportait un semblant de fraîcheur. Mais tout cela n’avait aucune importance. Il prit la main de Rachel dans la sienne, encore émerveillé qu’elle ait accepté ses avances alors qu’il la courtisait depuis de si longs mois. Le jeune couple regardait la place du marché s’éveiller. Des vendeurs attisaient des feux de charbon de bois, répandant dans l’air un parfum alléchant. Des marchands remontaient les stores de leurs petites boutiques et exposaient toutes sortes d’articles : bijoux, vêtements, épices… Des paysans, arrivés avant le lever du soleil, remettaient en place leur production après que leurs premiers clients s’étaient servis. Rachel sirotait un cocktail matinal en observant le va-et-vient des passants.


– Tracy, le marché sera animé aujourd’hui !


– Animé et chaud !


Tracy essuya son visage avec une serviette puis reprit :


– Je ne sais pas si je pourrai m’habituer à cette chaleur. On dirait que tu ne transpires jamais.


– C’est toi qui me donnes chaud…


Rachel lança un sourire enjôleur à Tracy tout en essayant de toucher le haut de sa cuisse avec la pointe de sa sandale.


– Tu es coquine, mais je ne m’en plains pas.


Tracy se mit à rire.


– Tu t’es suffisamment plaint pendant l’entraînement, le taquina Rachel.


– Évidemment ! C’est comme si tu avais passé toutes tes nuits à inventer de nouveaux exercices pour me torturer !


– Mon gouvernement voulait être sûr que le meilleur et le plus brillant agent de la NSA ait une idée du véritable entraînement du Mossad, répliqua Rachel en lui lançant un clin d’œil lascif.


– En prenant le risque de tuer un agent allié.


– Oh, pauvre petit ! N’ai-je pas apaisé ton corps douloureux ?


– Je reconnais que tu n’as pas froid aux yeux, dit Tracy toujours riant.


– Toi non plus tout à l’heure !


– Tu n’aurais pas dû prendre un bain de soleil dans le patio, vêtue de ce mouchoir de poche que tu appelles bikini.


– Tu aurais pu m’emmener à l’intérieur. D’ailleurs nous sommes en 1973, toutes les filles en portent.


– À ce moment précis, je n’aurais probablement pas pu te porter à l’intérieur, reprit Tracy en s’appuyant contre le dossier de sa chaise, le sourire jusqu’aux oreilles.


Rachel prit sa main dans les siennes. L’odeur de méchoui arrivait jusqu’à leur table, se mêlant à celle de la graisse coulant sur les braises rougeoyantes.


– J’ai faim, dit-il en tournant la tête pour voir d’où provenait ce délicieux fumet.


– Moi aussi, cette odeur de méchoui est fantastique. Que dirais-tu d’un pique-nique ? Je vais acheter des brochettes et un de ces petits melons.


Rachel désigna l’un des étals de fruits.


– Parfait, acquiesça-t-il, s’apprêtant à se lever.


– Non, reste ici et finis ton verre. Tu peux même aller acheter une bonne bouteille de vin. Nous déjeunerons en bas, près de la fontaine.


– Une bonne bouteille ? Tu veux dire chère ? interrogea-t-il amusé, la nourriture le sera beaucoup moins.


– Oui, je sais.


Elle s’éloigna en lançant à Tracy un sourire taquin par-dessus son épaule. Il la regardait, admirant les courbes féminines de son corps athlétique et bronzé. C’était un don du ciel. Il était amoureux. Il n’avait jamais rencontré de femme comme elle. Depuis qu’ils se connaissaient, il la savait unique. C’était une allumeuse sans merci, mais elle était aussi intelligente et sensible. Il ne se lasserait jamais d’être émerveillé par elle.


Tracy n’était pas le seul à suivre Rachel des yeux pendant qu’elle gagnait le centre du marché. Plus haut sur la place, un jeune homme à moto l’observait. Il portait un jean et un gros blouson qui semblait déplacé par cette chaude journée. La main dans la poche, il tripotait le détonateur de la ceinture d’explosifs fixée autour de sa taille. De l’autre côté de la place, en face de là où Tracy patientait, trois hommes attendaient en scrutant les alentours derrière les volets fermés d’un magasin vide. Devant l’étal du boucher, Rachel indiquait les morceaux qu’elle désirait. La moto roula en direction de la jeune femme, d’abord doucement en zigzaguant au milieu de la foule, cherchant d’où fondre sur sa proie. Tracy regardait distraitement les manœuvres de la moto. Au marché, les deux-roues étaient nombreux. Mais soudain, quelque chose dans l’attitude de ce pilote l’alerta. Comme l’engin se rapprochait de Rachel, son inquiétude grandit et il se leva. Son entraînement à l’antiterrorisme le poussa à se concentrer sur la moto. Les tensions de plus en plus fortes entre Israël et le monde arabe signifiaient toujours plus de risques de violence et d’attentats. Il s’élança. Il fallait qu’il sache. Sans prévenir, le moteur de la moto rugit en accélérant. Rachel se tourna vers le bruit. De sa main droite, elle saisit un pistolet dans le bas de son dos en faisant face à son agresseur puis se mit de profil pour offrir moins de cible. Elle jeta un coup d’œil à Tracy qui courait vers elle. Son visage traduisait sa détermination. Elle tira à deux reprises sur la moto qui fonçait sur elle. En mourant, le motard lâcha le détonateur. L’explosion déchiqueta tout sur vingt mètres. Des éclats de métal brûlants, des vêtements et des morceaux de corps humains jaillirent dans toutes les directions. Tracy, qui intervint à toute allure, fut atteint par l’onde de choc et recouvert par une pluie de sang. Avant même qu’il ait été repoussé par l’explosion, le motard s’était désintégré. L’adrénaline prenant le dessus, Tracy se releva et se précipita là où était Rachel un instant plus tôt. Ses vêtements et son visage étaient recouverts du sang et d’éclats d’os de celle qui avait été toute sa vie l’instant d’avant. Le silence s’abattit sur la place. Les oreilles de Tracy bourdonnaient à cause de l’explosion. Il essuya son visage pour y voir plus clair. Un coup sec dans le dos et un autre derrière la tête l’étourdirent. Des mains rugueuses l’entraînèrent dans l’obscurité. Une aiguille transperça son bras et son cri de désespoir mourut dans sa gorge alors que la drogue faisait son effet.




 



Chapitre deux


 


Washington, bureau du directeur de l’Agence Nationale de la Sécurité. L’agent James Lehrer ouvrit les stores et regarda la rue animée par la fenêtre. Le général Lew Allen, qui cumulait les emplois de directeur de la NSA et de sous-directeur de la CIA, leva les yeux sur Lehrer en remontant ses lunettes cerclées et pinça le haut de son nez. Il était chauve et avait l’air sérieux, mais son physique athlétique restait celui du pilote qu’il avait été. Les rubans et les médailles qui ornaient son uniforme montraient qu’il avait bien mérité son grade.


– Merde est le mot juste pour résumer la situation ! s’exclama Allen.


Il jeta un dossier sur la table basse en face de son fauteuil. Il n’aimait pas être assis à son bureau quand il lisait de mauvaises nouvelles. Le bureau d’Allen était sobrement agencé mais pas trop spartiate. Il disposait d’un réfrigérateur pour les boissons gazeuses et les en-cas, et d’une cafetière électrique dont s’occupait un planton. Il n’avait donc jamais à préparer le café lui-même. La consommation d’alcool était mal vue dans le bâtiment, alors comme beaucoup d’autres, il gardait sa bouteille de bourbon dans le tiroir bas de son bureau.


– Mon Général, l’agent est un bleu. Il était là-bas pour s’entraîner, on ne peut donc lui soutirer aucun renseignement utilisable, affirma Lehrer.


– Bleu ou pas, nous portons tous le même uniforme et nous devrions tous pouvoir compter sur l’aide de notre pays en cas de besoin, rétorqua Allen.


Il se dirigea vers une petite table pour verser deux tasses de café, il empoigna la cafetière et s’adressa à son interlocuteur :


– De la crème, du sucre ?


Général d’aviation à l’esprit clair, Allen prenait à cœur la sécurité nationale. Docteur en physique nucléaire, il connaissait bien les risques d’une guerre globale. Il était de son devoir de l’éviter à tout prix.


– Je prends mon café noir, mon Général. Je ne voulais pas manquer de respect à cet agent, mais l’Agence redoute toujours que des informations fuitent, et les Russes sont aussi présents que nous dans cette région.


– Il y a un autre problème, Jim. L’agent a été enlevé pour faire pression. Peut-être pour que les États-Unis restent neutres si quelques pays arabes décidaient d’attaquer à nouveau Israël.


– Quels pays, mon Général ?


– Certainement plus d’un, mais c’est difficile à dire. Les alliances évoluent avec le temps. Leur plus grand point commun est la religion. Ils sont peut-être tous musulmans mais pas de la même branche. Les Sunnites et les Chiites sont souvent en désaccord.


– Il est sûrement naïf de supposer qu’ils le relâcheront après avoir gagné leur guerre, dit Lehrer.


– En effet, il sera tué ou expédié en Russie. C’est ce que nous ferions.


– Allons-nous envoyer une équipe pour le récupérer ?


Allen fit non de la tête.


– Kissinger a été très clair, nous ne devons pas intervenir pour éviter de nous mettre les Russes à dos.


Il continua à expliquer que le secrétaire d’État, Henry Kissinger, avait fait savoir au gouvernement israélien qu’il ne devait prendre aucune initiative s’il voulait conserver le soutient des États-Unis.


– Nous ne pouvons rien faire et ils ne peuvent rien faire, récapitula Lehrer, je suis d’accord avec vous, mon Général, c’est le bazar.


Allen sourit en nettoyant ses lunettes avec un mouchoir.


– Mais les choses se compliquent. Le père de l’agent est le colonel John Trunce.


– Oh merde ! J’en ai entendu parler. Il a été parachutiste pendant trois guerres, n’est-ce pas ?


– Un vrai fils de pute ! Il est bien capable d’organiser une mission privée pour récupérer son fils.


– Je suppose qu’il tentera tout, mais mener une mission clandestine ce n’est pas comme diriger des hommes sur le champ de bataille.


Pendant qu’ils parlaient, un aide de camp entra dans le bureau et attendit, un classeur sous le bras. Il était jeune, son impeccable uniforme blanc donnait l’impression d’avoir été repassé à l’instant.


– C’est ce que j’ai demandé, Lieutenant ?


– Oui, mon Général. Le dossier était au sous-sol, mais je l’ai retrouvé au milieu de vieilles archives poussiéreuses.


L’aide de camp tendit le document à son supérieur, se mit au garde-à-vous, salua et quitta la pièce. La façon dont Allen lui rendit son salut semblait un moyen de lui indiquer la sortie.


– De quoi s’agit-il, mon Général ?


– De la partie la plus effrayante de l’affaire, dit-il en tendant le dossier à Lehrer tout en lui faisant signe de s’asseoir.


Lehrer prit place sur le canapé et saisit le classeur fermé par une sangle. Il était usé et froissé par toutes les mains qui l’avaient ouvert.


– Mais ce dossier porte un tampon de l’OSS ! Il date donc de la Seconde Guerre mondiale, et il est épais.


Lehrer défit la sangle et feuilleta les documents. Il entre-ouvrit la bouche en lisant, incrédule. Historien de formation, c’était un analyste, pas un agent de terrain. Il adressa un regard interrogateur à Allen, ce dernier acquiesça.


– C’est bien ça, il s’agit de notre dossier sur Madeleine Toche. Il contient tous les renseignements que nous avons pu réunir. Pendant la Seconde Guerre mondiale, c’était la tueuse du SOE en Europe. Ensuite, elle a refait surface pour exécuter quelques nazis qui avaient pu s’en tirer. Elle est sans aucun doute la plus meurtrière des tueurs qu’un gouvernement ait jamais utilisés. Un gouvernement ou n’importe quelle organisation. Je sais que nous n’avons personne de comparable.


– En quoi est-elle concernée ? demanda Lehrer.


Allen sourit.


– Je crois que l’OLP aurait pu faire plus attention en choisissant sa cible. Notre agent est le filleul de Toche.


– Oh merde ! Serait-elle du genre à partir à sa recherche ? Elle doit avoir une cinquantaine d’années.


– Tout d’abord, siffla Allen en regardant Lehrer de travers, on n’est pas vieux à cinquante ans. Venez voler avec moi dans un chasseur et je vous montrerai ce que c’est que d’avoir cinquante ans.


– Désolé, mon Général. Ce n’est pas ce que je voulais dire.


Allen sourit et fit un signe de la main.


– Il n’y a pas de mal. Et oui, elle partira à la recherche de l’agent Trunce. C’est une certitude. Et ce n’est pas tout, Toche est mariée à un ancien instructeur du SOE, le major Jack Teach, apparemment semi-retraité du MI-6.


– Pensez-vous qu’ils savent pour l’agent Trunce ? Le MI-6, je veux dire.


– Sans aucun doute. Les Anglais sont bons pour ça. Ils s’occupaient d’espionnage avant nous. Leurs hommes entraînaient les nôtres quand l’OSS a été créée, répondit Allen.


– Son mari est semi-retraité ?


– Les Anglais « de la vieille école » ne se retirent jamais vraiment. Souvenez-vous, la guerre a pris fin il y a seulement vingt ans. C’est une durée dérisoire dans l’Histoire de l’humanité. Et la Seconde Guerre mondiale a éclaté vingt-cinq ans après la première. Personne n’oublie. La plupart des sénateurs et des représentants ont combattu pendant la guerre. Je l’ai fait moi aussi.


– Donc, quels sont les plans, mon Général ?


– Prenez connaissance du dossier. Au fait, possédez-vous une arme de poing ?


– Oui, mon Général. J’ai honte de dire ça, mais elle est rangée à l’intérieur d’une boîte à chaussure dans ma penderie.


– Eh bien Jim, sortez-la ! Vous en aurez certainement besoin. Vous allez rencontrer une légende vivante.


 




 



Chapitre trois


 


Madeleine Toche fumait une Gauloise, assise dans son jardin. Elle y faisait surtout pousser des plantes vertes et des fleurs au printemps et en été. Le soleil était chaud mais il faisait frais à l’ombre du bâtiment qui se trouvait derrière elle. C’était un petit restaurant de style provençal qui lui appartenait. Elle le dirigeait comme elle avait appris à le faire dans celui de ses parents dans le sud de la France. Elle n’utilisait que des produits locaux. Au-delà de la qualité des plats, ses clients appréciaient qu’elle leur donne l’impression d’être chez eux. Le patio où elle se trouvait était pavé de pierres que son mari et elle avaient ramassées il y a des années dans le torrent voisin. Une vigne grimpante s’entortillait sur une treille au-dessus de sa tête. Madeleine aimait être assise à sa petite table ronde en regardant les abeilles butiner au milieu de la vigne. C’était un havre de paix, confortable et accueillant les jours d’été. Elle aspira la fumée de sa forte cigarette française. Elle aimait fumer quand son mari, Jack, était absent. Il lui disait toujours qu’elle fumait trop. Mais d’après elle, si la guerre ne l’avait pas tuée, ce ne serait pas quelques cigarettes par jour qui pourraient l’achever. Elle avait été d’humeur maussade pendant toute la journée. Elle avait le pressentiment que quelque chose ne tournait pas rond. Et pourtant à ce qu’elle en savait tout allait bien, sa maison à Patience dans le Missouri, son mari, ses amis. Ses parents étaient en bonne santé. Ils dirigeaient le restaurant Chez Toche à La Ciotat avec sa propre fille. Marie n’était pas encore mariée, mais elle le serait bientôt, puis Madeleine deviendrait grand-mère. Aujourd’hui, il suffisait de passer un coup de fil. À cause de ce pressentiment, il lui semblait qu’elle devait téléphoner juste pour se rassurer. Elle avait emménagé à Patience pour vivre près de son meilleur ami, John Trunce. Ils s’étaient rencontrés pendant la guerre. Après l’armistice, elle n’avait pas pu rester en France. Pas après ce qu’elle avait fait. Les Français étaient terrorisés par l’ange de la mort{2}. Elle avait bien mérité ce surnom. Elle avait tué les ennemis de son pays y compris des collaborateurs. Son nom était connu, pendant la guerre on le murmurait tout bas derrière les portes closes. Elle entendit une voiture sur les graviers du parking. Il était bien trop petit pour le nombre de tables qu’elle pouvait dresser. Elle jeta un coup d’œil et vit Jack sortir de sa camionnette. Il était grand avec des épaules carrées dues à l’entraînement militaire. Madeleine préférait marcher dans les bois, faire des étirements et quelques exercices. Lorsqu’elle portait un bikini pour prendre le soleil ou se baigner à la plage, les hommes de Patience la remarquaient encore. Il n’y avait pas de cheveux blancs dans ses boucles noires, mais elle savait qu’elle n’était plus celle qu’elle avait été pendant la guerre. Elle se le rappelait tous les matins en sortant du lit. Jack tourna à l’angle, son visage était grave.


– Qu’est-ce qu’il y a, mon chou{3} ?


– De mauvaises nouvelles !


Jack s’assit et reprit :


– Tracy a été enlevé par l’OLP en Israël. Ça s’est passé en plein jour au milieu d’un marché très fréquenté.


– Quand ?


Madeleine écrasa sa cigarette, s’approcha de Jack et prit sa main.


– Hier ou avant-hier. Les informations étaient un peu sommaires.


– Ce sont tes amis du MI-6 qui te l’ont dit ?


– Ce sont aussi tes amis. Tu sais qu’ils t’auraient envoyée sur le terrain s’ils avaient pu.


– J’en ai assez fait pour les services secrets britanniques, tout comme toi, rétorqua Madeleine, le regard renfrogné.


– Oui, c’est vrai. Mais maintenant, nous devons en informer John.


– Il a son propre réseau, fit remarquer Madeleine, il doit déjà être au courant.


– Dans tous les cas, nous devons d’abord lui parler pour qu’il puisse le dire à Karen.


– Je m’en charge, dit-elle en lâchant la main de Jack.


– Maintenant ?


– Oui. Laisse-moi y aller seule. Si Karen nous voit arriver tous les deux, elle va se douter de quelque chose.


– Tu as raison.


Jack se leva pour l’embrasser.


– Tu vas partir à sa recherche, n’est-ce pas ?


– Oui.


 




 



Chapitre quatre


 


Karen et John Trunce prenaient le café assis dans leur cuisine. De temps en temps, ils regardaient le téléphone. La vaisselle était faite, la cour était en ordre et le jardin désherbé. Bien qu’ils aient tous les deux la cinquantaine, ils étaient minces et bronzés car ils s’adonnaient aux longues promenades et aux activités extérieures. Ils ne se lassaient pas de rester ensemble depuis que John avait enfin pris sa retraite de parachutiste après trente ans de service et trois guerres.


– Pourquoi Tracy n’appelle-t-il pas ? D’habitude, il appelle toutes les semaines. Il a plus d’une semaine de retard, s’inquiéta Karen.


– Je ne sais pas. La NSA ne respecte pas toujours les horaires collectifs, répondit John sans conviction.


– Il est censé être là-bas pour s’entraîner, pas en mission, à ce qu’on nous a dit ! Pourquoi est-ce que tous les hommes de la famille Trunce doivent porter un uniforme quel qu’il soit ?


Karen détourna le regard. Elle tripotait un biscuit posé sur une assiette en face d’elle et luttait pour retenir ses larmes. Pour se montrer rassurant, John lui pressa la main, mais lui aussi doutait.


– C’était le choix de Tracy. Tu sais qu’on ne peut rien lui dire. Il a agi en connaissance de cause. Lorsqu’il a été recruté après ses études, je lui ai dit tout ce que je savais. J’ai même demandé à de vieux amis de lui expliquer comment ça se passe vraiment avant qu’il ne prenne sa décision. Il ne serait jamais resté à Patience dans le Missouri à se cacher du monde, Karen. Ça lui a au moins évité la conscription. S’il avait pensé à partir comme volontaire au Vietnam, Joseph et moi nous aurions essayé de l’en empêcher.


– Je suis contente que tu sois à la retraite.


– Trois guerres, c’est suffisant. J’en ai fait assez et j’ai bien peur d’avoir utilisé plus que mes neuf vies.


– Que pouvons-nous faire ? Qui pouvons-nous contacter ?


Ils avaient déjà essayé tous les deux de joindre Tracy chez lui. Tout ce que John savait c’est que son fils s’entraînait avec le Mossad et que là-bas, ils n’étaient même pas prêts à reconnaître sa présence et encore moins à le laisser prendre un appel téléphonique de ses parents.


– Je vais essayer de contacter quelques vieux potes passés chez les fantômes, proposa John.


– Je déteste ce mot, frissonna Karen.


– Désolé, c’est juste un vieux surnom de l’armée pour les gens des renseignements. Je connais quelques gars qui sont encore en service. Ce ne sera pas facile. Je vais devoir tordre un bras ou deux.


– Jack ou Madeleine peuvent-ils nous aider ?


– Si Madeleine découvre que son filleul a des ennuis, alors elle déchaînera les foudres de l’enfer.


Les mots de John sonnaient comme un avertissement.


– John, de si nombreuses années se sont écoulées depuis la guerre et ses activités de résistante.


– Karen, tu sais… je ne t’ai pas tout raconté au sujet des activités de Madeleine en France à cette époque, parce que ce n’est pas à moi de le faire. Mais c’est une professionnelle du plus haut niveau bien qu’elle se soit retirée ces dernières années. Si je l’appelle, tu sais qu’elle viendra. Mais pas maintenant. Pas avant d’en savoir plus.


– S’il te plaît, trouve vite quelque chose. Toute cette affaire me terrorise. Parlons-en au moins à Joseph.


– Tu as raison. Il ne comprendrait pas qu’on ne lui en parle pas dès que possible.


Joseph et John avaient entraîné Tracy dans les bois derrière chez eux. John reprit :


– Joseph est intelligent et équilibré, c’est ce dont nous avons besoin maintenant. Je suis sûr qu’il a des contacts. Nous finirons par trouver une piste.


John se dirigea vers le téléphone mural. Il suivait Karen, sa main posée sur son épaule. Joseph répondit dès la deuxième sonnerie.


– Joseph, c’est John. Pensez-vous pouvoir venir ? J’ai besoin d’un conseil. Tracy n’a pas appelé… Je ne sais pas qui pourrait nous aider… Ce n’est peut-être pas grave, mais nous avons besoin de savoir.


– J’arrive, mon Colonel !


Dans le comté de Patience, rien n’est bien loin de rien et Joseph arriva au bout de cinq minutes. Il passa la porte en posant une question :


– Depuis combien de temps n’avez-vous pas eu de ses nouvelles ?


– Un peu plus d’une semaine, répondit John. Qui connaissons-nous qui nous doit quelque chose et qui peut savoir si Tracy va bien ?


– Je sais que Brad Smith est dans le renseignement militaire, il est actuellement à Washington. Il sera prudent, mais je pense qu’il fera tout ce que vous lui demanderez, mon Colonel, vous lui avez sauvé la vie.


– Le problème n’est pas qu’il veuille ou non, mais qu’il puisse le faire sans enfreindre la loi. Je ne veux pas que quelqu’un perde son travail juste parce qu’un grand garçon n’a pas appelé ses parents.


Joseph secoua la tête :


– Il y a aussi le problème russe, mon Colonel. Nous rivalisons pour prendre l’avantage dans la région sans avoir l’air d’y toucher. Le KGB est en train de fouiner, tout comme nous. Je doute qu’ils kidnappent l’un des nôtres et vice versa, mais je suis sûr que la CIA est au courant si un agent de la NSA a été enlevé. Il y a trop de choses en jeu pour que l’URSS et les États-Unis entament une guerre là-bas.


Joseph attrapa la cafetière sur le réchaud et s’assit à table avec eux. Karen poussa l’assiette de gâteaux vers lui. Personne n’avait le cœur à manger. Seul le tic-tac d’une vieille horloge brisait le silence de la pièce. Le soleil pointait à travers le rideau blanc suspendu à la fenêtre au-dessus de l’évier. Ses rayons transperçaient la pénombre et annonçaient le jour. Joseph rompit le silence :


– Nous ne la déclencherons pas, mais les Arabes ou les Israéliens le feront. Il est hors de question que l’URSS ou les Américains donnent l’impression de mettre de l’huile sur le feu. La mort d’un agent ne vaut pas le déclenchement d’une guerre.


– Alors que faisons-nous ? demanda John en se penchant en avant.


– Avant de décider, nous avons besoin de renseignements fiables.


– Je ne fais pas confiance au téléphone, avertit John, j’irai en personne à Washington.


– Soyez discret, mon Colonel, vous n’êtes pas exactement inconnu là-bas.


– Je suppose que non. Restez ici avec Karen, comme ça l’un d’entre vous sera toujours près du téléphone. Je vais d’abord essayer de contacter Brad Smith et voir où ça me mène. Il y a peut-être une explication très simple.


– Karen et moi, nous veillerons le téléphone pendant votre absence.


– Je suis convaincu qu’il s’agit d’un entraînement plus long que d’habitude, en condition réelle ou quelque chose du genre.


– Espérons-le ! Soyons prudents.


***


Après avoir préparé ses valises à la hâte, John se dirigea vers la grange où sa camionnette était garée. Elle était bien rangée et faisait office de garage et de débarras pour les outils de jardinage. Il appréciait ce vaste espace de travail. Il avait dû appeler à l’avance pour trouver une place sur un vol militaire. Son nom n’apparaîtrait jamais sur la liste des passagers. Avoir beaucoup d’amis était très utile. Il entra dans la grange, surpris par une odeur de cigarette.


– Madeleine Toche ! Que fait une belle Française à fumer dans ma grange ?


Son sourire s’effaça lorsqu’il vit l’expression de Madeleine.


– John, l’OLP a enlevé Tracy.


Il se rapprocha d’elle.


– Quand ? Comment ?


– Depuis moins de quarante-huit heures en plein jour sur un marché, d’après le MI-6.


– A-t-il été blessé ?


– Non, mais sa petite amie du Mossad a été tuée.


John posa son sac à terre et s’appuya à son véhicule. Il ferma les yeux et secoua la tête.


– Laisse-moi deviner, ni la NSA ni la CIA ne se soucient de le faire libérer.


– Sans doute non, mais peu importe. Je vais me rendre en Israël ou à quelque endroit qu’il soit et je l’en sortirai.


– Je viens avec toi.


– Bien sûr ! Jack viendra aussi et je suppose que Karen aussi.


– Elle n’est pas entraînée et n’a pas d’expérience. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


– Elle aime son fils et elle est intelligente, résistante et créative. Tu n’as pas épousé une idiote, John, elle insistera pour venir.


– Laisse-moi régler ça.


– Comme tu veux.


Madeleine écrasa sa cigarette et la glissa dans sa poche. Elle ne laissait jamais traîner un mégot ni quelque autre trace de sa présence. Elle avait gardé ses vieilles habitudes.


– Quand partons-nous ? interrogea John.


– Peux-tu organiser un vol pour Israël sans être repéré ? Personne ne doit connaître nos intentions.


– Oui. Penses-tu que Jack et son équipe du MI-6 peuvent nous trouver une planque à Jérusalem ?


– C’est déjà fait. Il ne nous reste plus qu’à réunir nos équipements et à nous mettre en route. Le MI-6 essaie de localiser une unité de l’OLP.


– Penses-tu qu’ils parviendront à identifier celle qui retient Tracy ?


– Ce n’est pas nécessaire. J’ai juste besoin d’interroger un ou deux membres de leur hiérarchie.


– Tu sais ce que tu as à faire. Quelle est la prochaine étape ? 


– Je vais d’abord m’occuper du service de Chez Toche. Ça va me laisser le temps de réfléchir pendant que tu parles à Karen et que vous préparez quelques affaires pour le voyage. Nous en achèterons sur place pour nous fondre dans le paysage autant que possible.


– Veux-tu que nous échangions notre travail ? demanda John sans enthousiasme.


Madeleine sourit en sortant de la grange.


– Pas question !


John retrouva Karen assise à la table de la cuisine, à côté du téléphone. Quand il entra dans la pièce, elle sentit qu’il savait quelque chose. Elle se cramponna à son mari.


– Où est mon fils ?


John soupira et l’enlaça.


– Madeleine m’a dit que, d’après le MI-6, il est prisonnier de l’OLP, quelque part en Israël ou en Syrie.


– Est-il en vie ? demanda-t-elle, le visage contre la poitrine de son mari.


– Je pense que oui. Ils préféreront s’en servir, ils ont déjà fait ce genre de choses. En ce moment la situation est très instable dans la région et personne n’agit de manière impulsive.


– Le gouvernement peut-il le sortir de là ?


– Je ne pense pas qu’ils admettent qu’il y soit.


– Après tous tes sacrifices, tout ce temps loin de ta famille et personne ne peut nous aider ! Le gouvernement nous tourne le dos au nom de l’intérêt national.


On sentait la colère dans la voix de cette femme.


– Karen, je ne vais pas l’abandonner là-bas. Avec Madeleine et Jack, nous allons le chercher.


– Alors moi aussi. Je sais que Madeleine était une espionne pendant la guerre, mais moi aussi je peux vous aider.


– Il va falloir qu’on en parle.


– John, je dois y aller moi aussi. S’il faut que je reste là à attendre à côté du téléphone, je vais devenir folle et je me rendrai probablement personnellement à Washington. Je sais que ça peut en énerver plus d’un.


John ferma brièvement les yeux et arriva à une conclusion.


– D’accord, nous partons tous. Mais ce sera une mission de combat et tu n’as pas d’entraînement.


Elle forma un pistolet avec ses doigts.


– Il faut viser et tirer, n’est-ce pas ? C’est le seul entraînement dont j’ai besoin pour ceux qui ont enlevé Tracy.


– Très bien, mais avant de partir, il y a quelque chose que tu dois savoir. Te souviens-tu de ce que je t’ai dit à propos de Madeleine pendant la guerre ? Honnêtement, je n’ai fait que l’évoquer.


– Quand tu en parles, on a l’impression qu’elle était une armée à elle toute seule.


– Tu n’as pas idée Karen. Elle est pire, bien pire…


– Alors elle est exactement la personne qu’il nous faut.


***


James Lehrer était attablé Chez Toche et attendait son entrée. Une charmante jeune femme l’avait accompagné jusqu’à sa table. En même temps que la carte, elle lui avait apporté un verre de rosé offert par la maison. Il sirotait son vin en gardant un œil sur la propriétaire. Le restaurant était plus grand que ce qu’il paraissait vu de l’extérieur. Une note sur le menu expliquait que ce lieu avait été autrefois une pension de famille. Les vieilles boiseries et le plancher restaurés avec soin brillaient élégamment dans la lumière tamisée de la salle. Bien qu’il soit en mission, il appréciait l’endroit et espérait pouvoir y inviter un jour sa fiancée. Quelques minutes plus tard, Madeleine Toche sortit de la cuisine. Elle était remarquable. Elle portait sa tenue professionnelle mais elle était gracieuse et élégante à la fois comme seule les Françaises savent l’être. Comment quelqu’un d’aussi avenant pouvait-il être aussi meurtrier ? « Elle est menue, mais pas trop pour sa morphologie », pensa-t-il. Il savait que dans le monde de l’espionnage, l’apparence est souvent trompeuse. Il l’observa durant toute la soirée. Avant de revenir le lendemain matin pour lui transmettre son message, il voulait se faire une idée de sa personnalité pour éviter tout accident ou malentendu au moment où il se dévoilerait. Pendant tout le service, elle accueillit les habitués et les nouveaux clients avec la même chaleur. Elle semblait être exactement ce qu’elle était, la propriétaire et directrice d’un restaurant à succès. Au cours du repas, Lehrer évita de croiser le regard de Madeleine, persuadé qu’elle ne l’avait pas remarqué. Elle fut rappelée en cuisine et il ne la revit plus. Il finit son dessert, paya et quitta le restaurant pour rejoindre son hôtel.


***


Lehrer se réveilla au milieu de la nuit. Le clair de lune brillait derrière sa fenêtre. Étrange. Il se souvenait d’avoir fermé les volets avant d’aller se coucher. Il se retourna. Pendant qu’il reprenait ses esprits, il sentit l’odeur de la cigarette. Il n’était pas seul.


– J’ai votre arme et j’ai aussi la mienne, ne jouez pas au héros.


Il l’entrevit dans la pénombre. Elle était assise sur un fauteuil confortable, placé dans un angle de la pièce. Sa voix était monocorde, sans inflexion, vide d’émotion. Lehrer était terrifié. Il savait qui était assis en face de lui.


– Je suppose que je parle à Madeleine Toche.


– Je ne suis pas là pour répondre à des questions, je suis là pour en poser.


Madeleine remua légèrement le pistolet.


– Vous pouvez me répondre spontanément et avec sincérité, et vous éviter ainsi une mort désagréable.


– Pas besoin d’en arriver là. Je suis de la NSA. Je m’attendais plus ou moins à ce que vous sachiez que j’allais venir. Voulez-vous voir ma carte de service ?


– Je l’ai déjà. Vous n’avez pas beaucoup d’expérience du terrain, n’est-ce pas, Lehrer ? Ne laissez jamais votre portefeuille et votre arme au même endroit. Si quelqu’un se glisse dans votre chambre, au moins compliquez-lui la tâche. D’ailleurs, vous devriez avoir votre arme sur vous, pas sur votre bureau.


– Comment êtes-vous entrée ?


– Une autre question, Lehrer ?


– Excusez-moi, comme vous le savez peut-être, Tracy Trunce a été enlevé par l’OLP, en Israël.


– Quand ?


– D’après nos meilleurs renseignements, il y a quarante-huit heures.


– Et vous êtes en lien avec le MI-6, c’est bien ça ?


– Je ne peux pas vous répondre.


– Quel genou, Lehrer ?


– Vous ne pouvez pas tirer sur un agent américain.


– Je l’ai déjà fait. Il faisait partie de l’OSS mais c’était un agent double. Il est toujours dans un trou à merde dans les environs de Paris.


– Un trou à merde ?


– J’ai jeté son corps dans la fosse des latrines municipales où j’espère que son cadavre a été baigné de merde pendant des années. C’est tout ce qu’il méritait !


– C’est bon, j’ai compris… Oui, le MI-6, la CIA et la NSA sont en lien. Mais nous ne pouvons pas faire grand-chose. La Maison Blanche nous lie les mains.


– Mais vous allez nous fournir des renseignements et un certain appui, n’est-ce pas ?


– Oui. Le MI-6 transmettra ce qu’il peut au major Teach.


– Et le Mossad ?


– Personne ne sait jamais ce qu’ils font ou feront. Ils savent ce qui se passe chez eux et sont très efficaces pour faire le nettoyage. Mais honnêtement, leurs mains sont aussi liées par la Maison Blanche.


– Ne les accusez pas.


– Je sais que je ne dois pas poser de questions, mais qu’allez-vous faire ?


– Trouver les hommes qui ont capturé Tracy, tous les tuer et le ramener à la maison.


Madeleine se leva et se dirigea vers la porte.


– Restez couché pendant dix minutes avant de sortir, ordonna-t-elle.


– Dois-je me rendre quelque part ?


– Retournez à Washington pour faire votre rapport. Au fait, Lehrer, comment avez-vous trouvé l’agneau ?




 



Chapitre cinq


 


Au cœur de Jérusalem, dans les profondeurs du quartier général du Mossad, Berthold Hartmann était confortablement assis face à un feu. Grâce à sa bonne forme physique, il semblait beaucoup plus jeune que ses quatre-vingts ans, mais ses lunettes de presbyte et quelques autres signes montraient qu’il n’était plus de la première jeunesse. Il portait toujours un holster sous sa veste et des chargeurs dans ses poches. Après une vie de combat, il se sentait nu sans eux. Son bureau se trouvait dans les sous-sols d’un immeuble assez banal pour ne pas attirer l’attention. La pièce sombre reflétait son humeur. Éclairé par une petite lampe, il regardait le feu. C’était lui, le véritable chef du Mossad, les services secrets israéliens. Il aurait dû prendre sa retraite il y a des années et passer la main à d’autres, mais des tensions récentes et l’instabilité de la région rendaient son départ difficile. Il relut le rapport concernant l’enlèvement de l’agent américain puis le froissa et le jeta dans la cheminée. Même si le sort de l’Américain ne le concernait pas, son nom lui disait quelque chose, mais il n’arrivait pas à savoir quoi. Son âge ou le trop grand nombre de visages croisés au fil des ans avait commencé à altérer son excellente mémoire. Il songeait qu’il mourrait certainement assis à ce bureau. Il ne s’était jamais remarié pour fonder une nouvelle famille après que les nazis eurent exterminé la sienne en Allemagne, de nombreuses années auparavant. De toute façon, cela ne lui aurait pas semblé juste après les souffrances que lui avait causé leur mort. Il avait été un officier allemand décoré pendant la première guerre mondiale mais ça ne les avait pas protégées. Sa femme et ses filles étaient mortes, gazées, avec des millions d’autres. Il avait tué tous ceux qui avaient tenté d’entraver sa vengeance, même des femmes et des enfants. Il était descendu jusqu’en enfer et ne pourrait jamais vraiment en revenir. Tout ce qu’il était susceptible de faire, c’était d’aider à la création d’un État juif fort où les familles auraient la possibilité de se protéger elles-mêmes et de vivre en sécurité. C’était une pénitence qu’il ne pouvait que prendre au sérieux. La guerre semblait être finie depuis très longtemps et les Juifs, luttant pour créer leur nouvel État, avaient tout doucement retrouvé la routine de la vie quotidienne. Beaucoup avaient des enfants et des petits-enfants. Il se demandait souvent ce qu’était devenue la tueuse solitaire qu’il avait entraînée. Celle qui s’était montrée si dangereuse qu’elle avait gagné le surnom d’ange de la mort. Il ne l’avait pas revue depuis la fin de la guerre. Selon la rumeur, elle était impliquée dans la mort de nombreux criminels de guerre nazis. Si c’était le cas, Madeleine avait rendu au Mossad et au peuple d’Israël un service dont ils lui étaient redevables. Il espérait qu’elle ait trouvé l’amour, qu’elle se soit épanouie dans son travail et avec sa famille, et qu’elle ait pu laisser la mort et la destruction derrière elle. Hartmann se rappelait qu’il avait voulu devenir avocat. Ce projet avait été brisé par la Première Guerre mondiale. Pendant toutes ces années dans les tranchées, au milieu de la boue, des rats et de la pluie, il s’était promis qu’il deviendrait avocat et qu’il essayerait d’apporter un peu de justice et de décence dans ce monde. Il avait reçu trois fois la croix de fer, et tout cela pour rentrer un jour chez lui, après que les nazis eurent pris le pouvoir, et trouver ses médailles volées, et sa femme et ses filles disparues. Sa loyauté envers l’Allemagne n’avait plus aucun sens. Le souvenir de sa confiance en l’arrogance allemande le torturait et avait fait de lui un monstre. Après la guerre, la création d’un État hébreu était devenue le centre de sa vie. Il était prêt à tout pour épargner aux futures générations de Juifs le sort qu’avaient connu celles qu’il aimait. Ce fut un combat difficile pendant lequel il avait employé sans pitié toutes les méthodes utiles à l’accomplissement de sa mission. Lui et ses camarades terroristes avaient ciblé tous ceux qui se trouvaient sur leur chemin – Britanniques, Américains, Palestiniens, ça n’avait plus aucune importance.


Une jeune femme entra. Elle portait un plateau et une liasse de documents sous le bras. Elle se déplaçait avec grâce, son corps souple révélait un entraînement intensif et l’habitude du terrain. Ce n’était pas une secrétaire.


– Juste à temps, je commençais à avoir faim ! Qu’y a-t-il à manger aujourd’hui ? demanda Hartmann sur un ton affectueux.


– Eh bien, ça a l’air assez bon. Je sais que les légumes viennent d’un kibboutz, le poulet aussi.


– Je n’ai jamais connu cette vie, Ariel, confia Hartmann en faisant référence aux fermes communautaires.


– J’ai travaillé dans une de ces fermes pendant plusieurs étés, Monsieur et j’ai respiré suffisamment de fumier pour les trois prochaines vies.


– Donc maintenant pour vous, c’est le Mossad ? Qui sait, peut-être qu’un jour vous serez inquiète en face de ce feu, lui dit-il gentiment en poussant une table d’appoint à côté de sa chaise.


Ariel posa le plateau près de lui.


– Je ne peux pas imaginer un travail plus important.


– Y a-t-il du nouveau dans cette pile de rapports ? interrogea Hartmann en indiquant les documents qu’Ariel portait sous le bras.


– Il y a quelques informations supplémentaires concernant l’agent américain. Je l’ai rencontré quelques fois lorsqu’il était avec Rachel. Je ne supporte pas de le savoir entre les mains de l’OLP.


– Nous ne pouvons rien faire pour le moment. Je m’attends à ce qu’ils demandent une sorte de rançon ou qu’ils abattent leurs cartes. Lorsqu’ils le feront, nous serons prêts. Cet agent était sous notre protection et dans notre pays. Dans des circonstances normales, nous aurions déjà réagi.


– Il n’y a pas de négociations possibles avec des terroristes, ils ne comprennent que la loi du talion.


– C’est aux Américains de décider. Je serais ravi de laisser la place libre pour qu’ils récupèrent eux-mêmes leur homme.


– Je ne suis pas sûre que les Russes seraient emballés par cette idée.


– Rien n’a changé depuis la guerre. Les Américains et les Russes jouent toujours au même jeu et nous autres restons assis à attendre qu’on nous appelle.


Hartmann prit la main d’Ariel.


– Je voulais vous dire, je suis désolé pour Rachel. Je sais qu’elle était votre amie. C’était un bon agent et elle aimait son pays.


– C’était une bonne amie, et je sais qu’elle n’aurait pas voulu que Trunce tombe entre les mains de l’OLP.


Ariel et Hartmann en connaissaient tous les deux très bien les raisons – les membres de l’OLP étaient violents, peu entraînés et avaient tendance à semer la terreur car c’était la seule tactique qu’ils comprenaient.


– À travers les âges, presque toutes les organisations du même acabit ont commencé comme ça. Lorsque , après la guerre, je me battais pour l’indépendance d’Israël, peu d’entre nous avait reçu un entraînement. J’ai dirigé plusieurs missions et j’étais plus inquiet pour mes camarades qui commettaient des erreurs et risquaient d’être tués que pour les missions elles-mêmes. Nous avions eu peu de temps pour les entraîner. Il fallait juste y aller.


– Vous avez réussi et c’est tout ce qui compte, Monsieur.


– La victoire peut justifier les moyens. Dites-moi ce qu’il en est de l’agent américain. Il y a quelque chose qui m’échappe à son sujet. Un lien avec le passé que je n’arrive pas à saisir. Je me sens inquiet à cause de cette guerre à venir avec les Arabes qui est inévitable. Mais il y a quelque chose d’autre.
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